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La  Scène  est  en  Pologne. 
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L  O  D  O  I  S  K  A. 


ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  campagne  déserte ;  à  l'une 
des  ailes  ,  est  un  château  antique  et  fortifié  ,  dont  un  des 
angles  présente  une  tour. 

SCENE    PREMIERS. 
TITSIKAN  ,  TARTARES  ,  CAPTIVES. 

LES    CAPTIVES. 
Où  nous  conduisez-vous  ? 
T  A  R  T  A  HE  S. 
Venez  ,  mes  belles ,  suivez-nous  ; 
Nous  tous  ferons  jouir  du  destin  le  plus  doux. 
LES    CAPTIVES. 
Vous  nous  avez  ravis  ,  barbares, 
A  nos  pères,  à  nos  époux. 

T  A  ft  T  A  B  E  S. 
Sachez  que  les  tar tares 

Ne  sont  barbares  , 
Qu'envers  leurs  ennemis; 
Mais  des  belles  ils  sont  amis. 
LES  CAPTIVES, 
époux 
Ah!  rendez-nous  à  des  chéris, 

pères 
T  a  R  T  A  R  E  S. 
Ah  !  cessez  de  vous  plaindre} 

Vous  n'avez  rien  à  craindre. 

^^ 

TITSIKAN. 

Ce  château  que  Voilà,  quelqu'un  de  vous  sait-il  à  qui 
il  appartient  ? 

UN     TARTARE. 

Au  comte  de  Boîeslas  ;  on  dit  que  c'est  un  des  plus  ri- 
ches seigneurs  de  la  Pologne. 

TITSIKAN. 

Tant  mieux  :  le  pillage  de  soa  château  en  sera  meilleur; 
mais  nous  sommes  en  trop  petit  nombre,  pour  tenter  au- 
jourd'hui un  assaut.  Demain. .. 

UN    TA  R  T  AR  E. 

Il  paraît  bien  fortifié;  il  contient  peut-être  beaucoup 
de  monde. 

TITSIKAN 

Avec  du  courage  on  vient  à  bout  de  tout-  Amis  !  con- 
duisez ces  captives  dans  le  camp. —  Vous  reviendrez  au*- 
$i-tôt  me  rejoindre  ici...  ici  même  ;  en  attendant,  je  vais 
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faire  le  tour  du  château  {désignant  un  Tartare)  avectci. 
—  Je  veux  réassurer  de  sa  force  et  de  sa  situation. 
{Le  chœur  du  commencement  de  la  scène  se  reprend  ,   et 
ils  sortent  tous.  ) 


SCENE  IL 

LE   COMTE   DE  LOVINSKI. 

(  Il  entre  par  un   sentier  opposé  à    celui  par  où  sont 

sortis  les  Tortures.  ) 
Voilà  plusieurs  sentiers  qui  se  croisent;  voilà  un  châ- 
teau !..  Anêtons-nous  ici  ;oui  ,  attendons  en  ce  lieu  mou 
fidèle  Albert.  ~Je  lui  ai  dit  que  je  suivrais  toujours  la 
roule  à  droite;  je  crois  que  je  ne  m'en  suis  pas  écarté.  Ah! 
puisse-t-il  m'apporter  des  nouvelles  de  ma  Lodoika  I 
ARIETTE. 

Lodoiska  ,  ma  tendre  amie  , 
Mon  cœur  ne  peut  perdre  l'espoir 
De  te  trouver  ,  de  te  revoir. 

Chaque  jour  embellie, 

Chaque  jour  plus  chérie, 

Tu  faisais  mon  bonheur  : 

Nous  allions  goûter  la  douceur 

D'un  hymen  qui  ferait  le  ch  urne  de  ma  vie. 

Mais  hélas  !  mais  hé!as  ï 
Si  je  ne  la  retrouvais  pas, 

Si  tant  de  peines 

Etaient  vaines. 

Pour  mon  cœur 

Quelle  douleux! 

Quelle  douleur 

Pour  mon  cœur  , 
Si  Lodoiska  m'est  ravie  ; 

Mais  ,  ma  fidèle  amie  , 
Ce  cœur  ne  peut  perdr**  l'espoir, 
De  te  trouver  ,  de  te  revoir. 


SCENE     in. 
LOVINSKI  ;  ALBERT. 

LOVINSKI. 

Eli  !  bien  ,  Al  bert. 

ALBERT. 

Je  me  suis  informé  d'eux  dans  tous  les  environs  :  je  ïes 
ai  dépeints;  on  m'a  dit  qu'il  était  passé  ,  il  y  a  quelqua 
temps,  des  voyageurs  qui  ressemblaient  à-peu-piès  a 
ceux-là  ;  mais  tju'on  ne  sait  pas  où  ils  soni  allés» 

IOVIHSK.1. 

Ah  î  ciel  ! 

AlBEBT. 

■  Je  ne  vous  conseille  pas  de  vous  errétet  phis  i*n<j: 
temps  de  ces  côtés-ci  ;  on  dit  qu'il  y  a  dus  Târta»es  cpi 
pillent  et  dévastent  touÇ  le  pa  vi. 
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I0V1NSKI, 

Je  n'ai  rien  à  démêler  avec  eux , 

ALBERT. 

Oui  ;  mais  ils  pourraient  bien  vouloir  démêler  quelque 
chose  avec  nous. 

LOVINSKI. 

Est-ce  que  tu  aurais  peur  ? 

A  L  B  E  R  T 

Je  crois  que  non. 

LOVINSKI. 

Et  si  on  nous  attaquait,  est-ce  que  tu  ne  te  défendrais 
pas  ? 

ALBERT. 

Je  ne  me  suis  jamais  trouvé  dans  une  pareille  occasion  , 
je  ne  sais  pas  ce  que  je  ferais  :  cependant...  Mais  nous  n'a- 
vons pas  que  les  Tarlares  à  craindie.  Si  nous  élioos  ren- 
contrés et  reconnus  par  un  parti  de  confédérés  !  .    .    . 

LOVINSKI. 

Eh  /  qui  pourrait  soupçonner  que  le  comte  de  Lovinski , 
qu'un  des  premiers  Palatins  de  la  Pologne,  voyage  ainsi 
seul,  et  à  pied  ? 

ALBERT. 

Croyez-moi ,  retournons  à  Varsovie. 

LOVINSKI. 

A  Varsovie  ?...  Ce  n'est  pas  là  que  je  trouverais  ni  elle , 
ni  son  père, 

ALBERT. 

Votre  meilleur  ami  y  occupe  un  trône  ,  où  votre  suffra- 
ge a  contribué  à  le  placer;  vous  pourrez  bien  mieux  par  lui... 

LOVINSKI. 

Je  ne  doute  pas  de  l'amitié  du  roi  ;  la  reclamer  ,  ce  se- 
rait rendre  à  jamais  impossible  ma  réconciliation  avec  le 
père  de  Lodoïska.  C'est  en  votant  pour  mon  ami  que  j'ai 
perdu  celle  que  j'aime:  ce  que  j'ai  fait,  je  le  ferais  encore: 
il  n'est  rien  qu'on  ne  doive  sacrifier  ,  lorsqu'il  s'agit  d'éle- 
ver sur  le  trône  un  homme  vertueux. 

A  L  B  JE  R  T. 

Mais  si  enfin  .    .    . 

IrO  v  in  s  K  i. 

Ah  !  cher  Albert,  cet  affreux  instant  où  je  la  vis  peuï- 
étre  pour  la  dernière  fois  ,  est  toujours  présent  à  mon  es- 
prit. J'arrivais  chez  son  père,  Je  venais  engager  ce  vieillard 
opiniâtre  et  inflexible  à  se  ranger  enfin  du  parti  de  Pom'n- 
towski ,  d'un  parti  auquel  m'enchaînaient  l'amitié  ,  l'hon- 
neur, l'amour  de  ma  patrie^il  étaitavec  sa  fille  ;il  s'écrie 
en  m'apperçevant.  Le  voilà  ce  peifide  qui  nous  sacrifie 
à  son  aveugle  amitié.  Traître  .sors  à  l'instant  de  ce  palais, 
ou  je  vais  t'en  faire  arraeherJTAces  mors  qui  m'outragent , 
}  oppose  en  vain  la  raison  î  son  âge  ,  mou  amour  pour  sa 


fille ,  tout  enfin  retenait  mon  bras  ;  sans  vouloir  m'écou- 
ter,il  tire  son  épée  ;  sa  fille  éperdue  se  précipite  entre 
nous;  il  s'arrête  ^Te  te  l'avais  promise  ,  me  dit-il  ,  tu  ne 
Ja  reverras  plus.  Ma  présence  ne  faisant  que  l'irriter,  je 
sortis  :  j'appris  le  lendemain  q;i'd  était  parti  de  Varsovie  , 
et  qu'il  emmenait  Lodoï-ka;  mais  je  la  chercherai  jusqu'au 
bout  de  la  terreVj'ai  rempli  mon  devoir  envers  mon  pays  , 
envers  l'amitié;  Fnniatow  k1  <-:st  roi  ;  je  me  dois  mainte- 
nant à  celle  quia  reçu  mon  serment  de  m 'unir  à  sa  destinée; 
y(  je  me  dois  tout  entier  à  l'amour  et  à  Lodoiska. 

a  L  b  s  K  T. 
Et  sans  nuls  indices  ,  quelles  «outes  suivrez-vous  ? 

LO  VI  NsK-I. 


Toutes. 


ALBERT. 
Ah  !   que  je  crains  |»our  votre  vie. 

L  Ô  v  i  N  s  K  I 
Eh  !  que  m'importe  les  dangers? 

AL    SERT, 
Si  ces  avide-  étrangers 

Qui  pillent  notre  patrie  , 
Allaient  vous  arracher  la  vie... 

L  o  v  I  N  s  K  I. 
Eh!  que  m'importent  les  dangers? 

Eh  !  quf  m'importe  la  vie  , 
Si  Lodoiska  m'est  ravie  ? 
La  retrouver  ou  la  mort. 
ALBERT. 
Ou  la  mort  ? 

LOVINSKI. 
Si  tu  crains  ,  quitte-moi  ;  je  suivrai  seul  mon  soit-. 
ALBERT, 
Non  ,  non  ,  je  veux  partager  votre  sort. 
Si  vous  poursuivez  ce   voyage  , 
Si,  malgré  mes  conseils,   vous  aff  ontez  la  mort, 
Je  sens  que  l'amitié  me  donne  du  courage  , 
Et  je  vrux,  oui  je  veux  partager  votre  sort. 

LoviNsKi ,  ALBERT  ,  ensemble. 

L  O  V  I  N  s  K  I. 

Non  qiaitte  moi  ,  je  suivrai  seul  mon  sort; 

Ou  la  retrouver  ,  ou  la  mort. 
ALBERT. 
Non,  non  ,  je  veux  partager  votre  sort; 

Moi,  vous  quitter/   plutôt  la  mort. 


SCENE     IV* 
Les  Prr'ccdens  ,  TITSIKAN,  et  UN  TARTARE. 
TiTsiKAN  et  le.tartaRB,  au  fond  de  la  Scène. 
Deux  Polonais  tons  seuls  dans  eettt  Tout*  T 
S'ils  repaient  du  château  L 
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XE   TA   RTARE. 

Faisons  les  prisonniers, 
TITSIKAN. 
Oui ,  nous  saurons  pftr  eux  le  nombre  des  guerrier* 
Que  ces  remparts  cachent  .sans  doute. 
LoviNsK.1  et   aLBekt  .  svr  le  dt'va nt  de  la  Scène» 
Ils  examinent  mon  maintien  , 
Allons ,  meit»>ns-noiis  eu  défense. 
TlT<IK\N   et    LE   T  tftT\KE,  au  fond. 
Tuons  les  ,  ne  ménageous  rien  ; 
Tuons-!es,  s'ils  font  lési^tance. 
LES    TARfAKES. 
'    Rendez  vuus . 
Ou  tombez  sous  nos  coups» 

(  Les  Tar tares  tirent  leurs  coups  de  pistolets  ;  aucun  coup 
ne  porte.  Lovinski  désarme  et  renverse  Titsikan».,  Al- 
bert désarme  l'autre  Tar  tare.  ) 

TITSIKAN  ,  à  terre  ,  à  Lovinski  ,  qui  a  un  pied  sur  sa  poi- 
trine ,  et  le  sabre  levé  sur  sa  tête. 

Accordes-moi  la  vie. 

Loy  iNski  ,  retenant  le  bras  d' Albert,  prêt  à  abattre  la  tête 
de  Titsikan. 
Je  te  l'accorde. 

»— — .       i  ..i  i  ■  i  ■  i     n 

S  CE  N  E    y. 

Les  Précédons  ,  troupe  de  TARTARES. 
Les  Tartares  descendent  précipitamment  de  la  coline  ,   le 
sabre  levé  et  en  criant  tumultueusement. 
Vengeance  !  vengeance  ! 

titsikan  ,  aux  siens. 
Amis  /  arrêtez  ,  écoutez-moi  :  il  est  juste  que  j'imite  sa 
générosité;  il  a  respecté  mes  jours  ,  respectez  les  siens  t 
ou  j'abbats  la  tête  de  celui  d'entre  vous  qui  oserait  atten- 
ter à  sa  vie.  (  A  Lovinski.  )  Brave  Polonais  !  me  voilà 
quitte  avec  toi.  Tu  viens  d'éprouver  qu'il  est  bon  quel- 
quefois d'épargner  un  ennemi  vaincu  ;  j'ai  tort  de  dire 
ennemi  ;  j  e  ne  le  suis  ni  de  toi  ni  de  ia  Pologne.  Je  profite 
de  ses  troubles  ;  je  Ja  désole  ,  }e  la  pitié  ,  c'est  mon  métier 
de  Tartare.  Mais  ,  dis-moi  ,  e&l-tu  de  ce  château  ?  en  ve- 
nais-tu quand  je  t'ai  attaqué!* 

L  o  v  i  n  s  K  1. 
Non. 

TITSIKAN. 

Eh  !  que  viens-tu  donc  fane  dans  ces  déserts  ? 

lovinski. 
La  chercher  !  oui  ,  il   faut  que   je  retrouve   celle  qui 
peut  seule  me  faire  aimer  la  vir. 

tit  5 i k  a  n. 
Est-ce  que  tu  serais  amoureux  ?  nous  autres  Tartares 
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nous  ne  le  sommes  jamais  quoique  nous  aimions  beaucoup 
les  femmes  ;  et  nous  nous  en  trouvons  bien. 
L  o  vi  n  s  k  i. 
Ali  !  vous  n'avez  jamais  vu  Lodoïska. 

titsikan. 
C'est  vrai  relie  est  donc  bien  belle  ?Eh.'  où  est-elle  allée? 

LOVINSKI. 

Si  je  le  savais  !.. 

titsiîan. 

Comment  !  tu  ne  sais  pas  où  elle  est  allée  ,  et  tu  cours 
après  elle  I  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  d'autres  femmes  au 
monde? 

LO  V  IN  SK  I. 

Il  n'y  a  pour  moi  que  Lodoïska. 

T  ITSIK  AN. 

Oh  !  il  y  en  a  pour  nous  par-tout  où  nous  en  trouvons. 
Ecoute,  je  me  sens  de  l'inclination  pour  toi;  j'aime  les 
braves  gens  de  quelque  nation  qu'ils  soient  ;  laisses-là  ta 
maîtresse  et  suis-nous  ;  oui  ,  fais-toi  Tartare.  Tu  auras 
avec  nous  des  Lodoïska  tant  que  tu  en  voudras.  Il  n'y  a 
rien  de  honteux  à  ce  que  je  te  propose.  [Nous  ne  faisons 
que  ce  qu'ont  fait  les  conqnéraus  les  plus  renommés,  et 
souvent  nous  sommes  plus  humains  qu'eux. 

ARIETTE. 

Comme  moi  jatiis  Alexandre 
Dépouillait  ,  réuu'.sair  en  cendre  : 
J'égale  ce  fier  conquérant 
En   -vaillance, 
En  ci.*;menee  ; 
On  l'a  surnommé  grand, 
Et  l'on  me  traite  de  brigand! 
Entre  nous  deux,   je  pense, 
Voilà  toute  la  différence. 
En  vrai  Tartaïe  , 
Je  m'empare 
De  votre  bien  , 
Sans  scrupule  j'en  fais  le  mien  : 
Mais  aucun  peuple  de  la  terre 
N'exerce  l'hospitalité 
Avec  autant  d'humanité. 
Il  n'en  ast  point  qui  mêle  aux  fureurs  de  la  guerre 
Autant  de  générosité. 
En  vrai  guerrier  ,  en  vrai  Tartare, 
Sans  scrupule  de  votre  bien  , 
De  force  ou   de  gré  je  m'empare  , 
Sans  scrupule  j'en  fais  le  mien. 
Le  monde  entier  est  ma  famille  , 
Ce  que  je  n'ai  pas  ,  je  le  pille- 
Vous  n'avez  point  ùe  trésor  , 
Qui  soudain  ne  m'appartienne. 
Ii  n'est  rien  qui  ne  me  convienne, 
Je  prends  voire  argent ,  votre  or , 
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Vos  femmes  ,  et  sur-tout  vos  filles , 
Quand  elles  me  semblent  gentilles. 

Je  bois  votre  meilleur  vin  , 
Et  j'ai  toujours  les  armes  a  la  main. 

Allons ,  viens  avec  nous 

i.  o  v  i  n  s  K  T. 
Je  suis  sensible  à  ton  offre  ,  mais  je  ne  puis  en  profiter. 

TITSIKAN. 

J'en  suis  fâvhé  ;  en  ce  cas,  poursuis  ta  route.  Mais  voilà 
le  jour  qui  est  sur  son  déclin  ;   ne  t'expose  pas  à  voyager 
la  nuit.   Mes  gens  vont  aller  chacun  à  leur  poste;  je°ne 
pourrais  plus  répondre  d'eux.  Ce  château  appartient  au 
comte  de  Boleslas  ;  on  ne  doit  refuser  l'hospitalité  à  per- 
sonne ,  encore  moins  à  ses  compat  iotes.  Dis-lui  que  tu 
as  été  attaqué  par  les  Tartares  ,  pa'  Titsikan  ,  il  aura  sûre- 
ment entendu  parler  de   mot  ;   demande-lui   à  passer  la 
nuit  dans  son  château  ,  et  songes  à  en  sortir  demain  ma- 
tin ;   songes-y    bien.  Adieu  ;  en    t'attaquant  j'ai  fait  mon 
métier;  tu  m'as  vaincu  ,  tu  as  fait  ton  devoir  :  je  te  par- 
donne,tu  me  pardonnes,  embrassons-nous. 
L  O  V  I  N  S  K  r. 
Touches-là  ,  en  témoignage  de  mon  estime. 
Tirs  I  K  A  N. 
Adieu  ,  bonne  nuit,  bon  Voyage. 
Vers  ce  ihAteau  port<  z  vos  pas. 
Puisses-tu  retrouver  celle  dont  les  appas 
Te  font  braver  ,  avec  courige  , 
Et  les  dangers  et  le  trépas  J 
L   E    <    H  (E  V   K. 
Puisse-t-il  retrouver  celle  dont  les  appas 
Lui  font  braver  ,  avec  courage  , 
Et  les  dangers  et  le  trépas  I 

lovinskt  ,  à  Albert. 
A  ce  château  ,  sans  tarder  davantage  , 
Allons ,  mon  cher  Albert  ,  al'ons  uous  présenter  ; 
Et  demain  ,  sans  que  rien  puisse  nous  arrêter, 
Nous  reprendrons  notre  voyage. 

titukàn  ,  à  ses  gens. 
A  ce  ehâteau  ,  sans  tarder  l'avantage, 
Il  faut  demain  matin  aussi  nous  présenter  , 
Quels  que  soient  les  périls  qu'il  nous  faille  affronter» 

Tous  les  uns  aux  autres. 

Adieu,  bonne  nuit,   bon  voyage. 

ioviNsKi  et  titsikan  ,  V un  à  Vautre. 

Ami  ,  je  n'oublierai  jamais 
Votre  bon  cœur  ,  votre  courage. 

tit.uk.an,  à  ses  gens. 
Ah  !  si  vous  rencontrez  jamais 
Ce    brave  et  jeune  Poio.ia  s  , 
Camarades  songez  ,  songez  en  le  voyant , 
Que  c'est  l'ami  de  Titsikan. 


(  io  ) 

LOVINski  ,  à  Albert, 

A  ce  château  ,  sans  tarder  davantage  , 
Allons,  mon  cher  Albert,  allons  nous  présenter  j 
Dl  demain  ,  sans  que  rien  puisse  nous  arrêter  , 
Kous  reprendrons  notre  voyage. 

titsikan  ,  et  le  chœur. 
A  ee  château,  sans  tarder  davantage, 
Il  faut  demain  matin  aussi  nous  présenter  , 
Quels  que  soient  les  périls  qu'il  nous  taille  affronter. 

l'ous. 

Adieu,  bonne  nuit,  bon  voyage. 

SCENE     FI. 
LOVINSKI ,  ALBERT. 

ALBERT 

Ii3s  braves  gens  que  ces  Tnrtares  ! 

LOVINSKI. 

C'est  pourquoi  tu  voulais  couper  la  tête  à  leur  cbef. 

ALBERT. 

Echauffé  par  le  combat ,  je  me  suis  laissé  emporter.  On 
n'est  pa§  toujours  maître  d'arrêter  son  courage. 

L    OVINâKI. 

(7/  s* avance  vers  le  château  ,  et  s'arrête  tout-à-coup.  ) 
Comme  tout  cela  est  fermé  et  fortifié  ! 

ALBERT. 

Et  cette  tour?  Comme  elle  est  haute  !  c'est  sûrement 
une  prison  ,  car  toutes  les  fenêtres  eu  sont  grillées. 

LOVINSKI. 

Eu  voilà  une  qui  s'ouvre 

ALBERT. 

Oui, tout  là-haut. 

LOVINSKI. 

Paix  !  cachons-nous  ,  écoutons  ,  ne  faisons  point  de 
bruit.  .... 

ALBERT. 

On  a  jette  quelque  chose. 

LOVINSKI. 

Vois  ce  que  c'est.  — .Va  vite  (  Pendant  qu'Albert  ra- 
masse ce  qui  est  tombé.  )  En  effet  ,  cette  tour  ne  me  pa- 
rait propre  qu'à  renfermer  des  prisonniers. 

ALBERT. 

C'est  une  tuile  à  laquelle  un  papier  est  attaché» 

LOVINSKI. 

Donne.  (  Il  déploie  le  papier.  )  Ah  !  grand  Dieu  !  C'est 
d'elle. 

ALBERT.     N 

Ce  serait  d'elle?—  Ah!  Dieu  soit  loué  l 

LovjNsKi,/*'sanf.  ' 

«  Qui  que  vous  soyez  qui  trouverez  cet  écrit ,  X/odoiâ*» 
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(  it  ) 

»  de  Lupauski  vous  supplie  de  le  faire  parvenir  à  son  père  % 
»  le  traître  Boleslas,  au  mépris  de  l'honneur  et  de  l'hospi- 
»  talité,  m'enferme  dans  une  prison  affreuse,  pour  me  for- 
»  cerde  répondre  à  sou  amour.  » 

Elle  est-là  !  Elle  est  -  là!  Et  je  ne  la  verrais  pas  !  Ali  ! 
perfide  Boleslas  !  tu  payeras  une  cruauté  aussi  noire;  une 
prison  renferme  LodoïskaVAilons  nous  présenter  à  ce 
traître,  sans  différer  un  seul  instant. 

ALBERT. 

Daignez-vous  modérer;  tant  d'émotion  ,  si  vous  parais- 
siez sfpromtement  devant  lui ,  trahirait  vos  sentimens  , 
détruirait  vos  espérances. 

LOVINSKI. 

Tu  as  raison^il  faut  que  je  me  calme.  Le  saisissement,  la 
douhuir,  la  surprise..«èAh  !  du  moins  je  sais  qu'elle  res- 
pirejjffe  sais  ou  elle  estTj  mais  comment  pénétrer  jusqu'à 
elle  ?  O  ma  Lodoïska  !  comment  parvenir  à  me  faire  en- 
tendre de  toi  sans  danger  ?  Le  etefr  m'inspirera  sans  doute  ; 
présentons-nous  torfjours  à  ce  château  ;  heureusement  ce 
Boleslas  ne  m'a  jamais  vu^coute  bien  ce  que  je  lui  dirai... 
Mon  amour  ,  le  salut  de  Lodoïska  ,  me  donneront,  je 
l'espère  ,  la  force  de  contraindre  ,  en  sa  présence  ,  ma 
colère  et  mon  indignatioaj^pcoute  ce  que  je  lui  dirai,  re- 
riens-le  bien,  et  ne  le  démens  pas.  Voilà  tout  ce  que  tu 
auras  à  faire. 

ALBERT. 

Comptez  sur  moi ,  comptez  sur  mon  zèle  ,  ma  fidélité. 

LOVINSKI, 

On  vient. 

SCENE     VU. 

Les  Précédens  ,  BOLESLAS  ,  et  sa  suite. 

(   Boleslas  et  sa  Suite  entrent  au  bruit  d'une  marche  ,  qui 
cesse  quand  ils    sont  vis-à-vis  le  cJtâieau.  ) 

BOLESLAS. 

Que  n'ai -je  pu  atteindre  cette  poignée  de  Tarlares  , 
qu'on  a  vu  ce  soir  autour  de  monWiâteau  !  je  leur  aurais 
t'ait  couper  la  tête  à  tous;  et  j'aurais  fait  attacher  ces  têtes 
à  meaeciénaux  ,  pour  épouvanter  leurs  pareils. 

ADOLPHE. 

Daignez  ,  Monseigneur  ,  ne  pas  vous  exposer  si  souvent 
dans  des  sorties  dangereuses. 

BOLESLAS. 

Tu  connais  ma  fatale  passion  ;  la  résistance  que  j'éprou- 
ve ,  c'est  ce  qui  me  fend  furieux.  Que  n'ai-je  pu  assouvir 
ma  rage  dans  le  sang  de  ces  Tartans. 

Lovinski  ,  à  Albert. 

C  est  Boleslas  ,  abordons-le.      ( 


(  I») 

ÏOlEsL   AS, 

Que  me  veulent  ces  deux  polonais  ?  Qu'on  les  désarme, 
et  qu'ils  approchent  !  Qui  êies-\  ous? 

LO  V  1  N  S  K  I. 

Je  suis  un  écuyer.  Nous  louchions  an  terme  de  noire 
voyage,  quand  nous  avons  été  attaqués,  déj  ouiiiés  par 
des  tartares.  Ils  ne  nous  ont  laiicé  que  nos  armes  et  la 
vie.  Titsikan.  .    ,    . 

BO  les  L  as. 

Titsikan  !  c'est  à  lui  sur-tout  à  qui  j'en  veux  :  ce  bri- 
gand ne  cesse  de  dévaster  mes  terres,  et  d'enlever  l«* 
femmes  et  les  filles  de  mes  vasseaux.  Eix  !  où  aliiez-vous  ? 

L  O  V  I  N  S  K  I  . 

Au  château  de  monseigneur  le  comte  oje  Boleslas. 
B  OL  ES  l  a  s^,  ^ 

C'est  à  lui  que  vous  parlez.  Eh!  de  quelle  part  Jenez- 
vous  ? 

IOVINSKI, 

De  la  pirt  du   prince   de  Lu  pan  ski  ;  mais  si  vous  aviez 
la  boulé  de   faire  retirer   voti^  suite;   je  dois   ne  pailer. 
qu'à  vous  seul. 

BOLESLAS. 

(  Après  avoir  fait  signe  à  sa  sâfÊe  de 's'éloigner ,  et  montrant 
Adolfïïie.  ) 
Pour  celui-ci ,  tu  peux  tout  dire  devant  lui.  Est-ce  qu« 
tu  n'as  point  de  lettres  à  me  remettre? 

LoviNsKT,  d'abord  troublé. 
Je  vous  ai  dit  que  les  tartares  m'ont  dépouillé. 

BOL  ESL  4S. 

Et  tu  ne  sais  pas  ce  qu'elles  contenaient? 

L  o  v  i  n  s  K  1. 
Je  sais  qu'il  vous  demandait  des  nouvelles  de  sa  fille*. 

B  O  L  E  S  L  A  S 

Tu    m'étonnes  '  pour   f avoir  confié  un  secret  de  cette 
importance  ,  il  faut  que  ton  maître  soit  bien  imprudeut. 
LOV  in  s  K  I- 

Pas  plus  que  vous.  (  Mui.tvani  Adolphe  )  N'avez-veus 
pasaussi  un  confidentJfLes  grands  seraient  bien  à  plaindre 
s'ils  ne  pouvaient  donner  leur  confiance  à  personneVPie- 
voyant  sans  doute  que  nous  pourrions  être  dépouillée  dans 
ces  déserts,  le  prince  m'a  chargé  de  vous  prévenir  que 
le  comte  de  Lovinski  parcourait  la  Pologne  pour  chercher 
JLodoïska  ,  et  qu'il  viendrait  sans  doute  dans  ces  cantons. 

BOLFSLAS, 

Jie  connais-tu  ce  Lovimki  ? 

L  O  V  I  N  S  Kl. 

Si  je  le  connais  ! 

Comment  est-il  fait? 


(  i3  ) 

LOVINSKI. 

II  est...  de  ma  taille. 

B  0  L  E  S  L  A  S. 

Ah  !  si  jamais  il  tombe  dans  mes  main?... 

lovinski  .  à  pat  t. 
Le  perfide  !  (  Haut.  )  Je  crois  aussi  qu'il  ne  s'y  expose- 
rait pas  sans  de  très-grands  motifs. 
boleslas. 
Où  est  à  présent  Lupauski  ? 

L  O  V  1  N  S  Kl, 

Comme  il  voyage  pour  rassembler  des  confédérés, 
nous  ne  pouvons  vous  dire  positivement  le  lieu  où  il  est 
dans  ce  moment...  Mais  vous  le  verre»  sans  doute  bientôt 
lui-même... 

boleslas,   vivement* 
Tu  dis  qu'il  viendra  bientôt  ? 

lovinski  ,  à  part. 
Comme  il  se  trouble! 

ALBERT,    à  part. 
Cet  homme  a  un  regard  qui  me  fait  trembler. 

boleslas. 
Ecoute,  Je  suis  fâché  de  n'avoir  que  de  mauvaises  nou- 
velles à  donner  à  ton  maître  :   tu    lui  diras...  que  ba  hilô 
n'est  plus  ici 

LOVINSII. 

Cimment,  seigneur  ..  Lodri^ki 

BOLESL  AS. 

N'ejjt  plus  ici  ,  te  dis-je.  Pour  obliger  Lupauski,  je 
m'étais,  chargé,  quoiqu'avec  répugnance,  de  la  garder 
dans  mon  châttau,  afin  de  h  soustraire  aux  poursuites  ds 
ce  Lovinski...  Il  y  a  huit  jours  qu'elle  s'est  échappée. 

ALBERT  ,   à  part. 

Comme  il  ment! 

lovinski  ,   à  paît. 
Huit  jours.  (  Haut.  )  Ainsi,  seigneur.  .    •    .    . 

BOLESLAS. 

Ainsi  je  ne  puis  t'en  donner  des  nouvelles.  Elle  aura 
sûrement  été  rejoindre  son  Lovinski  à  Varsovie  ,  si  toute 
fois  les  fartares  ne  l'ont  pas  enlevée  sur  la  route.  Adieu; 
porte  cette  réponse  à  ton  maître. 

LOV1NS11. 

Ah  !  seigneur,   pourriez-vous  nous   laisser  repartir  à 
l'heure  qu'il  est?  Daignez  nous  accorder  un  asyîe  pour 
cette  nuit  :  nous  sommes  épuisés  de  faim  et  de  fatigue. 
Boleslas. 

Adieu ,  vous  dis-je. 

lovinski. 
Seigneur...  (  Boleslas  rtjfléchit.  )  (Jparl.)  Ah   ciel!  il 
me  reluse  l'entrée  de  son  châtsau. 
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albert  ,  à  pari. 

Il  est  homme  I  nous  laisser  coucher  à  la  belle  étoile. 
B  lEslas,   tirant  Adolphe  à  part. 

Je  me  ravise  ;  le  refus  de  recevoir  ces  nens-Ià  pourrait 
donner  des  soupçons  à  Lupauski  :  d'ailleurs,  il  est  essen- 
tiel qu«  je  me  serve  d'eux  pour  le  détourner  du  dessein  de 
revenir  ici.  (  Se  rapprochant  de  Lûvinski  )  En  effet,  il  est 
trop  tard  pour  vous  renvoyer  actuel lement;  vous  passerez 
la  nuit  dans  mon  château;  je  vous  chargerai  d'une  lettre 
pour  votre  maître,  qu'oïl  vous  remettra  à  la  pointe  du 
jour,  et  vous  partirez  aussi  tôt.  Cette  lettre  eslimpor  tante: 
cherchez  avec  soin  Lupauski,  et  ne  négligez  rien  pour  la 
lui  remettre  le  plus  promptement  possible. 

L  O  V  INS  Kl. 

Vous  serez  obéi.  (  A  part  )  Ah  ,  je  pourrai  peut-être 
la  délivrer:  je  pourrai  du  moins  la  voir,  l'entendre,  ja 
serai  plus  pès  d'elle 

B  O  L  E  S  L  A  S. 

Qu'avez-vous  donc  ?  pourquoi  ce  transport? 

LOVINSKI. 

Ah,  seigneur,  un  mouvement  de  joie  est  bien  naturel, 
aprè^  s'être  vu  exposé  aux  dangers  de  passer  la  nuit  dans 
ces  déserts. 

BOLESLAS ,  basa  Adolphe. 

Où  mettrons-nous  ces  deux  hommes? 

ADOLPHE. 

Dan-,  cette  chambre  basse 

E  O  L  E  S  L  A  S . 

Qui  donne  sur  le  pare  ? 

ADOLPHE. 

Les  volets  ferment  à  clef. 

B  O  L  E  S  L  A  S. 

C'est  bien  :  conduis^-les  au  château. 

S.  CENE      y  II I 

BOLESLAS,   et  sa  suite.  (  /l  fait  tout-à-fait  nuit.  ) 

ADOLPHE. 

Est-ce  que  vous  ne  songez  pas  à  rentrer  vous-même, 
monseigneur  ? 

B  o  LE  s  LA  s» 

Ecoutes,  cher  Adolphe  ,  je  ne  sais  pourquoi  j'éprouve 
le  so*r  un  tourment  ,  une  agitation  plus  forte  que  toutes 
celles  que  j'ai  ressenties;  un  pressentiment  ou  heureux  ou 
funeste.  .L'>doï-ki  pourrait-elle  être  toujours  insensible  à 
une  passion,  qui  ne  m'a  rendu  barbare  que  par  sou  excès 
même. 

*•»  ADOLPHE. 

Soigneur,  vous  avez  feint  la  mort  du  comte  de  Lovinsk!. 
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BOLESLAs. 

Àh  !  que  n'est-il  en  mon  pouvoir  cet  odieux  rival  ! 

ADOLPHE. 

Espérez  tout  du  temps  et  de  l'effet  de  votre  strata- 
gème ;  mais  songez  ,  seigneur,  qu'il  fait  déjà  bien  obscur, 
et  que  la  nuit... 

BOLESL  AS. 

Ah!  je  ne  puis  ,  je  ne  veux  songer  qu'à  Lodoï?ka. 

(  On  entend  des  coups  de  pistolet  dans  le  lointain,  ) 

Adolphe  ,  avec  le  chœur. 

Entendez-vous  ces  armes  dont  le  bruit 
Dans  les  montagnes  retentit  ? 
Ah  !  seigneur ,  ce  sont  les  Tartares. 

BOLESLA  S. 
Les  Tartares  !  les  Tartares  ! 

(  On  entend  encore    des  coups  de  pistolet,  ) 

LE    CHOEUR. 
Oui  ce  sorti  »ux  , 
Ces  br^ands  ,   ces  barbares 
Sont  encor  pit-s  de  ces  lieux. 
La   nuit  est  déjà  très-soml  rc  ; 
Ils  pourraient  cou  tu1  nous 
Profiter  de  son  ombre. 
Envain  nous  braverions  leurs  pièges  et  leurs  coups. 

BOLESLAS  et  LE  riIŒUR. 
Envain  nous  braverions  le  ors  pièces  et  leurs  coups. 
BOLESLAS. 
Oui  ,  j'y  consens  ,  allons  ,  retirons-nous. 

LE      CHOEUR. 
Dans  le  château  ,  seigneur  ,  reti:  ons-ncus. 

Fin  du  premier  ucie. 

ACTE    II. 

(  Le  théâtre  représente  V intérieur  du  château  à  gauche, 
la  même  tour  qu*  au  premier  acte  ;  elle  doit  être  vue  dans 
un  autre  sens  ,  et  avoir  une  espèce  de  terrasse  en  saillie 
et  grillée,  ) 

SCENE    PREMIERE. 

(  Le  théâtre  est  obscur.  ) 

LODOIS  K.  A,    sur  la   terrasse  de  la  tour  5  ensuite 
ALBERT. 

L  O  D  O  I  S  K  A. 

REGI  TATIF. 

Gomme  l'air  est  tranquille  et  frais  ! 
Dans  l'univers  maintenant  tout  sommeille; 
Oui  ,  tout  repose  ,  et  moi  toujours  je  veille.' 

Mon  cœur  ne  peut -il  donc  jamais 


(  ïê  ) 

Avoir  un  6eal  instant  de  ptix  ? 

Pendant  le  jour  je  suis  pu  bmie 
A  lapiésence,  aux  transports  mcna^an* 
Du  trnitre  qui  m'enierme  et  qui  me  persécute; 

Je  puis  du  moins  en  ces  inomens  , 
Donner  un  libre  cours  à  mes  gémisseuoens. 

ROMANCE. 

La  douce  clarté  de  l'aurore 
Va  pénétrer  dans  cette  tour; 
N'est-ce  que  pour  pleurer  encore. 
Que  mes  yeux  reverront  le  jour  ? 
Tu  fus  constant  à  ton  amie  , 
Cher  Lovinski ,  jusqu'au  trépas  ; 
faut-  il  avoir  perdu  la  vie 
Si  jeune  entor ,  dans  les  combats  ? 

Il  ne  fait  point  encore  jour.  J'ai  joui  quelques  instans 
des  douceurs  du  sommeil  ,  qui  me  fuyait  depuis  si  long- 
temps. Un  songe  avait  même  répandu  dans  mon  âme  une 
sérénité  que  le  réveil  a  dissipée.  O  ciel  !  daigne  m'accor- 
der,  daigne  prolonger  ces  douces  illusions.  Hélas  !  les  in- 
fortunés n'ont  de  bonheur  qu'en  songe  Ah  !  si  quelque 
voyageur  avak  ramassé  ce  billet  que  j'ai  laissé  tomber 
hier  au  soir  de  l'autre  <ôté  de  cette  tour.  Faible  espérance! 
Eh!  mais,  je  crois...  oui,  j'entends  marcher.  Rentrons 
jusqu'à  ce  qu'une  entière  solitude  me  permette  de  respi- 
rer en  paix  la  fraîcheur  du  matin. 

(  Elle  rentre  dans  la  tour.  ) 

ALBERT. 

Hein  ?  est-ce  vous?  J'ai  perdu  mon  maître  dans  l'obs- 
curité ;  si  je  ne  le  retrouve  pas  ,  que  vais-je  devenir  ?  Il  a 
brisé  les  volets  de  nos  fenêtres ,  qui  e'taient  fermés  à  dou- 
ble tour  ;  il  aurait  brisé  les  portes  de  l'enfer  ..  Si  l'on  s'en 
apperçoit..  Je  crois  que  j'ai  peur.  Moi  qui  étais  si  brave 
tantôt;  moi  qui  me  battaissi  bien  i  mais  pendant  la  nuit  ! 
contre  des  esprits...  Je  n'ose  ni  avancer  ni  reculer:  si  on 
pouvait  se  donner  du  courage  ,  que  je  m'en  donnerais  une 
bonne  dose  à  l'heure  qu'il  est ,  je  vois  par-tout  des  spec- 
tres ,  des  fantômes. 

SCENE     IL 
LOVINSKI  et  ALBERT. 

LOV    INSKI. 

Tout  dort  encore  dans  ce  séjour. 

A  L  B  S  R  T. 

Oui,  excepté  nous ,  qui  serions  bien  mieux  dans  notre  lit, 

LOVINSKI. 

Pourquoi  m'as-tu  suivi  ?  que  ne  restais-tu? 

ALBERT. 

C'est  que  quand  je  suis  tout  seul  la  nuit...  j'ai  peur  de 
moi-même. 
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I  O  V  I  N  S  K  I. 

Comment  !  tu  as  peur  de  l'obscurité,  des  fantômes  ,  toi 
qui  combattais  hier  au  soir  si  courageusement  ces  ïar- 
tares  ! 

ALBERT, 

Contre  desvivans,  je  me  battrai  tant  qu'on  voudra 
pendant  le  jour...  mais  contre  des  esprits  !...  Oh!  c'est 
bien  différent. 

lo  v  in  s  k  t. 

Je  n'ai  rien  découvert,  rien.  Quoi  !  je  partirais  sans 
avoir  vu  ,  sans  avoir  du  moins  entendu  Lodcïska  ? 

ALBERT. 

Nous  voilà  bien  avance*;  s'être  promené  toute  la  nuit 
par  le  temps  qu'il  a  Tait  ,  suis  avoir  rien  découvert  !  et 
sans  avoir  soupe  i  car  on  a  Oublié  de  nous  en  apporter  ;  et 
c'est  ce  qui  lait  que  j'ai  encore  plus  de  frayeur.  Quan4 
l'estomac  est  vuide,  ou  voit  des  choses  extraordinaires. 
L  o  v  i  N  s  s.  I. 

Elle  est  pourtant  dans  ce  lieu  j  j'en  ai  la  certitude  ,  et 
je  ne  la  venais  pas  ! 

A  L  B  E  R   T. 

Rentrons  ,  il  est  temps  ;  vous  savez  que  dès  la  pointe  du 

jour 

1  o  v  i  n  i  K  I. 

Je  ne  sais  quelle  force  secieite  m'arrête,  me  retient 
ici. 

*->  ALBERT. 

Rentrons  vite  \  et  tâchons  qu'on  ne  s'appercoive  pas 
de  ce  que  vous  avez  brisé  les  volets  de  cette  chambre  ,  où. 
l'on  nous  avait  enfermés. 

lovinski. 
N'est-ce  pas  un  mur  que  je  vois  à  travers  les  ténèbres  ? 
C'est  celui  d'une  tour.  Ah  !  si  c'était. ..Grand  Dieu  !  exauce 
mon    désir  ;  elle  répondrait   à   ma  voix;  j'entendrais  la 
sienne  et  peut-être.  .  •     .    . 

A  L  B  E  R  T. 

On  vient. 

10VINSKÏ. 

Que  dis-tu  ? 

ALBERT. 

On  vient ,  vous  dis-je. 

lo  v  i  n  s  s.  i. 
Oui,  ce  sont  les  pas  de  plusieurs  hommes, 

ALBERT, 

Ah  ciel  !  ils  viennent  du  côté  ou  il  nous  faut  entrer. 

L  o  v  i  n  s  K.  i. 
Cachons-nous  contre  les  murailles  de  cette  touF  ,  jus-* 
qu'à  ce  qu'ils  soient  passés.  3 
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SCENE  III. 
LOVINSKI ,  ALBERT  ,  cachés  sous  les  murs  de  la  tour  , 
BOLESLAS  ,  ADOLPHE  ,  Soldats. 
boLE  l\s  ,  aux  soldats. 

Tenez-vous  là  ,  et   gardez  un  profond  silence  :  j'achè- 
verai la  ronde  avec  vous. 

lovinski  ,  à  part. 
Le  comte  ici. 

ALBERT,  à  part. 

S'il  ne  s'en  va  pas  bientôt,  le  jour  nous  fera  découvrir. 

Adolphe,  à  Boleslas. 

Au  lieu  de  la  traiter  avec  tant  de  rigueur,  n'auriez-vpu* 
donc  pu  l'obtenir  de  son  père  ? 

BOLESL  AS. 

De  son  père  ?  il  me  la  refuserait.  Sa  famille  a  donné  des 
Souverains  à  la  Pologne.  Tu  connais  l'orgueil ,  l'invincible 
opiniâtreté  de  ce  vieillard  ;  il  voudrait  alors  qu'ellesortit  de 
ce  cbàteau  ,  et  je  ne  la  reverrais  plus.  Si  je  voulais  y  rete- 
nir Lodoiska  malgré  lui  ,  il  armerait  ses  vassaux,  ses 
amis  ,  il  me  ferait  la  guerre. 

ADOLPnE, 

Seigneur  ,  vous  savez  que  d'un  moment  à  l'autre  ,  il  peut 
venir  réclamer  sa  fille. 

BOLESLAS. 

S'il  revenait  !  Ah!  la  violence  de  ma  passion  m'a  em- 
porté hop  loin  pour  que  je  puisse  reculer.  Et  la  belle  Lo- 
doï  ks  !  nuand  je  trie  présente  devant  elle,  un  morne  et 
SédaïenVùx  silence  e<t  ton  t  ce  que  je  recueille  ;  il  irrite 
encore  mon  amour.  Pour  que  ses  yeux  ne  rencontrent  pas 
les  miens,  tu  snisqu'elle  se  tient  exprès  dans  le  lieu  1» 
plus  ténébreux  de  cette  tour. 

lovin  Kl  ,  à  pare. 
De  cette  tour  ?  Ah ,  mon  cœur  ne  me  trompait  pas. 

boleslas. 
Vers  cette  heure-ci  ,  elle  monte  respirer  la  fraîcheur 
du  matin  sur  cette  terrasse  gnilée.  Elle  me  croit  enseveli 
dans  te  sommeil  ;  elle  laisse  échapper  quelques  gémisse- 
mens.j'ai  besoin  de  les  entendre:  je  viens  les  écouler  , 
xiTennivrer  de  ce  plaisir  ,  qui  ,  tout  barbai e  qu'il  est,  est 
le  seul  qui  soulage  mon  çceur  ,  ie  seul  enfin  que  je  puisse 
goûter. 
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SCENE    i  r. 

LODOISKA,  sur  la  terrasse  de  la  tour.  LOVINSKI  et 
ALBERT  ,  cochés  sous  les  murs  de  la  tour.  BOLES- 
LAS  ,  ADOLPHE  ,  sur  le  devant  de  la  scène  ,  Soldats 
dans  l'enfoncement. 

LODOISKA. 

Je  n'entends  plus  aucun  bruit, 

B  O  L  E  S  L  A  S. 

Paix ,  la  voici. 

LoviNski  ,  à  part. 
C'est  elle  ;  ah  ,  je  l'entends  ,  c'est  elle. 

LODOISKA. 

Lovinski ,  cherLovihski ,  je  ne  te  verrai  donc  plus  ?  Ua 
fer  ennemi  a  donc  percé  ton  sein  ? 

(  Elle  reprend  la  fin  de  la  Romance.  ) 

Tu  fus  constant  à  ton  amie  , 
Cher  Lovinski  ,  jusqu'au  tiépas  , 
Faur-il  avoir  perdu  la  vie. 
Si  jeune  encor  dans  les  combats  ? 

BOL   E  S  L  A  S. 
Adolphe  ,  tu  viens  de  l'entendre  , 
Enfin  elle  croit  qu'il  est  mort. 
De  sa  voix  le  son  doux  et  tendre 
Me  cause  le  plus  vif  transport. 

LOVINSKI. 
Ciel  ,ô  ciel  ,  que  viens-je  d'entendre? 
Le  barbare  !  elle  me  croit  mort. 
Ah  !  que  j'ai  peine  à  me  déf%;ii<lre 
De  iaire  éclater  mon  «ransport. 

A  L  B  li  it  r 
Ciel ,  ô  ciel  ,  que  viens -je  d'entendre  ? 
Le  barbare  !  elle  vous  croit  mort. 
Songez  ,  songez  à  vous  défendre 
De  faire  éclater  ce  transport. 

ADOLPHE. 
Oui  ,  seigneur  ,  je  viens  de  l'entendre  , 
Enfin  elle  croit  qu'il  est  mort. 
De  sa  voix  le  son  doux  et  tendre, 
Doit  causer  le  plus  vif  transport. 

boleslas  ,  à  Adolphe  ,   (  a  voix  basse»  ) 
N'entends -tu  pas  remuer  auprès  delà  tour  ? 

ADOLPHE. 

Je  n'ai  entendu  que    les  plaintes  de  la  belle  Lodoïska, 

LODOISKA. 
(  Second  couplet  de  la  Romance»  ) 

Ton  rival  odieux  m'assure  , 
Que  c'est ,  héla*  !  la  vérité  ; 
Sa  bouche  infidèle  et  parjure 
M'apprit  ta  mort  par  cruauté. 
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Au  tombeau  »a  coûtante  amie, 
Cher  Lovin^ki  !  te  rejoindra» 
A  tes  vœux  c  le  lu'  m\  à». 
Dans  peu  la  moit  te  la  tendra» 

B  n  L  F.  S  L  A  s 
En  vain  ,  ô  ftmme  trop  chérie  ! 
Ta  fierté  nie  résistera  ; 
Ou  nous  perdons  tous  ceux  la  vie, 
Ou  mou  amour  triomphera. 

A  DoiPHR 
Oui  cette  beauté  si  chérie 
Vainement  vous  résistera; 
Elle  embellira  vote  vif, 
Et  votre  amour  triomphera* 

L  o  v  I  n  s  K  I. 
Lodoiska  ,  ma  dot.ee  amie  , 
Non  ,  non  ,  rien  ne  m'arrêterai 
Le  sort  à  mes  vœux  t'a  ravie , 
L'amour  à  mes  vo?ux  te  rendra. 

ALBERT 
Consprvez-vous  pour  votre  amie  ■ 
Snynetir  ,  te  transport  vous  perdra  : 
Ah  !  n^x posez  pas  vutre  vie  , 
S'il  vous  entend  ,  il  vous  tuera. 

Lo  D  o  j  s  K  A. 
Mais  ,  ô  mon  cher  Lovinski  ,  si  le  traître  Boleslas,  ac- 
^ii.liiméaa    mensonge,   n'avait  répandu  le   bruit  de  ta 
mort  que  pour  me  tromper 

Boleslas.   bas  à  Adolphe. 
Kl  le  en  doute  en  <.<u  «» 

LOvrNSKT  ,   bas  à  Albert. 
Ah  ,  que  ne  puis-  je  la  rassurer  ,  me  découvrir 

A  LBERT. 

Seigneur,  contenez-vous. 

L  O  D  O  1  S  K  A . 

Mon  rœur  nnurrif  toujours  cette  douce  espérance  ;  cet  fe 
nuit  encore,  cette  nuit...  Ah  .  si  l'on  pouvait  en  croire  un 
songe.  Un  écrit  de  ma  nain  élait  tombé  dans  les  tiennes. 
Tu  savais  mon  sort,  tu  bravais  tout  pour  voler  à  mon  se- 
cours. Cher  et  fidèle  ami  entends  l'expression  demi  re- 
connaissance, cî  ma  tendresse:  hélas  ,  je  te  parle  comme 
m  tu  étais  p'ésent.  if  te  vpu.  comme  si  tu  étais  là.  Ali  , 
m  tu  vivais,  si  tu  savais  le  séourqtip  j'habite,  mon  af- 
freuse captivité,  les  projet»  d'un  barbare...  tu  me  déli- 
vrerais d'une  pri  on  ou  ma  plongé  ma  constance  pour  toi  , 
et  où  l'incertitude  de  ta  mort  soutient  encore  ma  faible 
existence. 

LOVINSKI. 

Ah  !  que  n'ai-je  mes  armes. 

A  LBEÎIT. 

AI» ,  seigneur,  vous  Kiûrt  perdrez.,  vous  la  perdrez. 
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BOLEsLA*  ,  qui  s'en  approche. 
Je  ne  m'étais  pas  trompo;  il  y  a  quelqu'un  au  pied  de 

la  tour.  (  Bas  à  Adolphe.  )  Cours  ,  euîraîne-Jà  ,  euferme- 

là  dans  son  cachot;  qu'elle  ne  puisse  rien  entendre. 
l  on  01'sk.A. 
Viens,  si   tu  vis  encore,  réalise  mon   songe:  l'amour 

t'en  donnera  la  force  ou   les  moyens. 

{Pendant  qu  Adolphe  entre  dans  la  tour,  Boleslas  s'a- 
vance doucement  vers  ses  soldats,  leur  fait  mettre  le  sabre 
à  la  main*  et  s'élance  précipitamment  avec  eux  vers 
l'endroit  où  Lovinski  est  retiré  ;  ils  lui  mettent  la  pointe 
de  leurs  armes  sur  la  poitrine.  ) 

BOLESLAS. 

Vous  êtes  morts  s'il  vous  échappe  une  parole. 
(  Lovinski  se  relève  avec   un  geste  furieux ,  et  se    débat 

dans  les  bras   a" Albert ,  qui  lui  tient  fortement  la  main 

sur  la  bouche.  ) 

Vous  êtes  morts  s'il  vous  échappe  une  parole. 
LoooisKA  ,   qu'Adolphe  entraîne  dans  la   tour. 

Ah  cruels,  que  me  voulez-vous  encore?  par  pitié,  ter- 
minez mon  sort 

S  C  E  N  E     V. 
BOLESLAS  ,  LOVINSKI  ,  ALBERT  ,  ADOLPHE  , 

Soldats. 
(  Le  Théâtre  s'éclaire*  ) 
BOLESL  as. 
Ah  ,  c'est  vous  ,  vils  espions  ;  -qui  vous   a  inspiré  l'au- 
dace de   briser    les  volets,  les   portes  qui   vous  renfer- 
maient ;  qui  vous  a  dit  que  Lodoïska  respirait  dans  cette* 
tour?  Vous  allez  périr  sous  ses  yeux. 
LOVINSKI  ,  a  part. 
Sous  ses  yeux  ! 

a  lbert. 
Ah  ,  nous  sommes  perclus. 

BOLESL  A  S. 

Parlez,  parlez;    maintenant  vous  le  pouvez  3  je  vous 
l'ordonne. 

ALBERT. 

Monseigneur.  .... 

BOLESLAS. 

C'est  à  lui  que  je  m'adresse ,  c'est  à  lui  de  répondre. 

LOVINSKI. 

Puisque  vous  avez  résolu  de  nous  faire*  périr,  à  quoi  ' 
bon  vous  instruire? 

BOLESLAS. 
Est-ce  que  tu  ne  crains  pas  la  mort  ? 

LO  V  IN8K  f. 

Je  ne  la  brave  point ,  mais  je  ne  U  redoute  pas. 
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boLEslas  ,  à  part. 
Celle  fierté  m'est  suspecte;  elle  n'est  pas  naturelle  à  un 
homme  obscur  ;  dissimulons  cependant  (  Haut.  )  Oui, 
vous  méritez  tous  deux  de  périr  dans  les  plus  affreux  sup- 
plices; et  si  je  m'en  croyais..,  Mais  il  e,t  pour  vous  \m 
moyen  d'échopper  au  trépas,;  c'est  le  seul;  c'est  de  me 
dire  la  vériié  D'où  saviez-vous  que  Lod'oïska  était  encor# 
dans  mon  rhateau  ? 

alue-t,  bas  a  Lovinski. 
Montrez  le  billet. 

Lovitf-Ki  ,  bas  à  Albert, 
Qu'oses-tu  proposer? 

■    ALBERT. 

Vous  la  tne&,  si  elle  vous  voit  périr;  et  c'est  le  seul 

moyen.  lovinski. 

Tu  as  raison. 

I!Ol,5SLAS. 

1\e  cherchez!  point  à  m'abnser.  D'où  saviez-vous  que 
X*odoïska  était  encore  dans  mon  château  ? 

LOVINSKI. 

D'elle-même. 

EOLESLAs. 

D'elle-même. 

L0VIN~ki  ,  lui  présentant  un  billet. 
Lisez. 

B^l^slas,    après  avoir  lu* 
Un  écrit  (racé  de  sa  main,  jette  du  haut  de  ce  donjon. 
Eli ,  que  prétendiez -vous  en  vous  approchant  du  pied  de 
cette  tour?  quel  était  votre  dessein? 

tOV  INSKI. 

Vous  avez  lu  ,  et  vous  pourriez  faire  un  crime  à  des 
Serviteurs  pleins  de  zèle  et  d'affection  ,  de  chercher  à  s'ap- 
procher de  la  lille  de  leur  maître,  qui  languit  dans  une 
affreuse  prison  ,  de  chercher  à  ^en  faire  entendre,  a  la 
rassuter,  et  a  lui  faire  espérer  le  terme  de  sa  captivité? 
eole^lAs,   a  paît. 

M --s  sourçTis  Paient  mal  fondés;  je  voîsque,  malgré 
leur  »  ûu'roge  ,  (  e  sont  des  serviteurs  de  Lupauski  ,  qui  ont 
eu  plus  <le  fcè  e  que  de  p'iidence;  il  faut  les  faire  servir  à. 
mes  Ais^è  h-.  (  ffaltt.  )  Je.  vous  ai  promis  la  vie  ;  je  n'y 
mets  plu>  Mt';»n.'  condition  ;  songez  à  la  remplir  exacte- 
ment ;  il  y  v^  de  vote  sort,  du  mien.  La  nouvelle  de  la 
mot  du  comte  de  Lovinski  dans  la  bouche  d'un  rival  ,  a 
du  ê::e  ïiispei  lé  h  Lcdoï:ka  ;  elle  n'en  pourra  plus  douter, 
quand  elle  l'entendru  confirmer  par  des  serviteurs  de  son 
père,  par  vous.  lovinski,    a  part* 

Ah  ,  quelle  épreuve  ! 

ALBERT. 

Ah ,  moAêg'gneuf1  ,  nous  ferons  tout  ce  que  yoas  voudrez. 
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Iovinski  ,  à  part. 
Je  la  reverrai  du  moins  encore  une  fois. 

BO  L  E  S  L  A  S. 

Songez  ,  songez  bien  que  vous  vous  sauvez  ,  en  me 
servant  ;  allez,  je  vous  ferai  avertir  quand  il  sera  temps 
de  paraître  devant  elle. 

{  On  emmène  Loyiniki  et  Albert.  ) 
à  Adolphe. 
Fais  venir  Lodoïska 

SCENE     F L 

BOLËSLAS. 
Je  triomphe...  Le  coup  que  je  vais  lui  porter  est  terri- 
ble, mais  il  est  nécessaire.  On  ne  garde  pas  éternellement 
sa  foi  aux  mânes  d'un  amant  Quand  elle  sera  sure  que 
mon  ti val  n'est  plus  ,  elle  s'adoucira  ;  oui  ,  le  temps  ,  le 
désir  de  sa  liberté,  ma  persévérance  ,  mes  soins,  tout  me 
dit  que  je  vaincrai  son  opiniâtre  résistance;  tout  me  dit 
que  je  parviendrai  enfin  à  la  félicité  où  j'aspire. 

SCENE     VI J. 

LODOÏSKA,  BOLE8ï\AS>  ADOLPHE. 
BOLEsLAs  ,  à  part. 
Qu'elle  est  belle  !  son  air  triste  et  abbatu  lui  prête  en- 
core des  charmes  ;  (  haut.  )  Madame  ,  il  est  en  votre  pou- 
voir de  faire  cesser  vos  tourmens;  faites  cesser  les  oiieus-.. 
VHè  rompiaz-votis  jamais  ce  silence  dédaigneux? 
L  o  d  o  i  s  v.  a  . 
Est-ce  que  ma  mort  n'est  pas  encore  décidée  ? 

.bol  |5  L  a  .- 
Ah  !  votre  vie  est  trop  ne.  ^.-^ ire  à  mon  bonheur» 

LODOISKA. 

A  votre  bonheur  ?  Eh  1  quel  est  donc  celui  où  votre 
cœur  farouche  prétend  '/  La  force  peut-elle  agir  sur  la  vo- 
lonté? De  quel  droit  m'avez-vous  enfermée  dans  cette 
tour?  Mon  père  avait  exigé  seulement  que  vous  ne  me 
laissassiez  point  sortir  de  votre  château  ,  voos  m'avez  ôlé 
les  femmes  qui  me  servaient  ;  vous  seul  m'apportez  ma 
subsistance;  êtes-vous  mon  pèrt»?  Etes- vous  mon  époux? 
Vous  ne  je  serez  jamais,  non  jamais  ;  c'est  pour  vous  ie 
déclarer  encore  que  j'ai  rompu  le  silence  pour  la  dernière 
fois. 

B  O  L  E  S  L  A  s. 

Ah  !  je  le  vois ,  Madame  ,  r.Vst  le  doute  que  vous  con- 
servez encore  de  Sa  mort  du  comte  de  Loviuski  ,  c'est  ca 
doute  qui  cause  votre  résistant. e  et  mon  maineur;  c'est 
lui  qui  nourrit  dans  votre  âme  un  espoir  qu'il  faut  que  j'y 
détruise.  Oui ,  mon  sort  est  de  vous  persécuter  ,  en  ma 
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tourmentant  moi-même.  Des  hommes  (fui  sont  au  service 
de  votre  père,  et  envoyés  par  lui,  vont    vous  assurer 
enfin  du  trépas  de  mon  rival 

LODOlSKA. 

Il  étuit  donc  vrai  ?  il  n'e»t  plus...  ah!  qu'il  viennent  ce* 
hommes  envoies  par  mo-   père. 

t  Boleslasfait  un  signe  à  Adolphe  qui  sort.  ) 

J'èco?i;erai  , 
El  je  Mimai 
Le  désespoir  qui  me  guide  ; 
Oui  ,  pt  rhde, 
Je  les  écouterai  , 
Et  de  douleur  je  sens  que  je  mourrai. 

BOL  ESI.  as  ,  à  part. 
Ah  !  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  ; 
Ma  joie  m  ce  moment  a  peine  a  se  contraindre; 
Plus  de  rival  .  je  ne  crains  rien 

Enfin  l'espoir  dans  son  errur  va  s'éteindre, 
Il  ?c  ranime  dnus  le  mien  , 
Se  ranime  dans  le  mien  , 
Oui  ,  se  ranime  dans  le  mien. 

L  O  r>  O   T  s  K  A . 

Monstre  féroce,  Ame  cruelle, 
Va  ,  je  saurai  braver  ton  ardeur  criminelle  , 
Je  veux  ,  oui  ,  je  veux  rn'assurer 
De  cette  terrible  nouvelle. 
Et  je  veux  ensuite  expirer  , 
A  les  yeux  même  <  xpirer  , 
Oui,  je  veux,  je  veux  expirer. 


SC  E  1\  Il     FITJ. 
Les  Précédens ,  LOVINSKf ,  ALBERT. 

LODOÎSKA. 

Ciel  !   que  vois-je  ?  Lovimki... 

i.  o  v  i  n  s  k.  i. 
N'est  plus,  Madame. 

LODOISKA.. 

A  peine  je  respire. 

LOVINSKJ. 

Non  ,  Madame  ,  il  n'est  plus  ,  ef.  je  viens  de  la  part  de 
votre  père  ,  pour  vous  confirmer  cette  nouvelle'. 

L  O  DO  t S  K  A . 

Ainsi...  je  ne  puis  donc  pins  espérer...  Et  mon  père...  sa 
gante...  son  voyage...  apprenez-moi... 

LU  VINSK1. 

Madame... 

BOIiESLAS. 

Vous  voyez  que  je  ne  vous  avais  pas  trompé;  {à  part.) 
elle  a  reçu  ce  coup  avec  plus  de  courage  que  je  ne  l'aurais 
cru  :  C  A*ii<f»  )  j'ose  donc  me  flatter  que  bientôt ,  Madame, 


I 


(  25) 

vous  rendrez  justice  à  mes  sentimens  ,  et  que  vous  n'op- 
joserez  plus  rien  à  mes  désirs. 

lodoiska. 
Seigneur...  rémotion  ,  le  saisissement  bien  naturel  que 
je  viens  d'éprouver...  il  ne  m'est  donc  plus  possible  de 
douter  de  la  mort  de  Loyinski...  Ah  !  du  moins  j'ose  croire, 
j'aime  à  penser  que  toujours  présente  à  sou  cœur  ,  à  son 
esprit...  lo  vins  Ki. 

Oui ,  Madame  ,  je  sais  qu'il  vous  a  toujours  conservé  la 
tendresse  la  plus  vivejfla  plus  ardente;  qu'il  s'exposait  à 
tous  les  dangers  pour  vous  retrouver  ,  pour  découvrir  le 
séjour  que  vous  habitiezVLovinïki  aurait  bravé  la  mort.., 
qui  est  venue  tout-à  couple  surprendre,  oui,  je  sais  qu'il 
l'aurait  bravée  mille  fois  ,  pour  jouir  un  instant  de  voire 
présence. 

boles  LAS. 
C'est  assez  :  qu'on  ne  prononce  plus  devant  moi  le  nom 
d'un  rival ,  dont  la  mémoire  m'est  odieuse.  Ah  !  Madame, 
si  quelque  chose  pouvait  encore  ajouter  à  ma  hainejjpur 
lui,  ce  serait  les  maux  que  je  vous  ai  fait  soufïYi^lL'a- 
moiir  ,  la  jalousie  m'ont  seuls  rendu  cruel  ;  mais  désor- 
mais ne  craignez  plus  rien  de  moi;  puisque  mon  rivai 
n'est  plus  ,  ma  fureur  est  éteinte  ;  je  me  livre  à  la  douce 
espérance  d'attendrir  enfin  votre  âme.  Pardonnez  >  oubliez! 
des  cruautés  dont  j'ai *s pet fFert  autant  que  vous  ,  et  que 
mon  cœur  désavoue^ph  !  laissez-vous  toucher  par  une 
passion  ,  dont  la  violente  doit  rendre  excusables  les  excès 
de  barbarie  dont  elle  fut  la  cause. 

SCENE     IX. 
Les  Précédens,  ADOLPHE. 

ADOLPHE. 

Le  prince  de  Lupauski ,  arrivé  à  l'instant  dans  le  châ- 
teau ,  s'avance  vers  ce  lieu. 

boleslas  ,  à  part, 
Lupauski  ?  ciel  I  lodoiska. 
Mon  père... 

lovin  ski, à  part. 
Je  suis  découvert  et  perdu. 

al  b  e  rt  ,  à  part» 
En  voici  bien  d'une  autre. 

BOLESLAS. 

A-t-il  une  nombreuse  suite  ? 

ADOLPHE. 

ïl  n'est  suivi  que  d'un  seul  éciyer. 

SCENE      X. 
Les  Précédens,  LUPAUSKI. 

LODOISKA. 

Ah!,  mon  père!,.,..  4 
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LXTP  A  U  SKI. 

Viens ,  ma  fille,  ma  JLodoïska  !  que  Je  te  serre  dans 
mes  bras  / 

(  A  Bolcslas.  ) 

Mon  cher  comte  ,  je  n'espérais  pas  si-tôt  vous  revoir  ; 
mais  j'ai  rassemblé  en  moins  de  temps  que  je  ne  l'aurais 
cru,  tous  les  conlédérésquenos  frontières  pouvaient  four- 
nir. Ah  !  grand  dieu  I  je  ne  me  trompe  pas,  Lovinski  dans 
ce  lieu. 

b  o  l  E  s  L  A  s. 

Lovinski  ! 

LOD  01  SK  A. 

Mon  père... 

LUPAUSKi; 

Que  dois-je  penser? 

BOLESLAS. 

Quoi  !  cet  homme  est  le  comte  de  Lovinski  ? 

L  o  v  ihsII,  avec  noblesse. 
Oui  ,  lui-même. 

L  u  p  a  us  Kl. 
Eh!  comment  a-t-il  pu  s'introduire  dans  votre  château? 

BOLESLAS. 

Il  a  eu  l'audace  de  s'y  annoncer  comme  un  de  vos  ser- 
viteurs, envoyé  par  vous-même. 

LOVINSKI. 

Ta  prudence  nous  avait  désarmés  ;  que  pouvions-nous 
contre  toi  et  tes  solda  tsJ^L'artifice  que  tu  me  reproches) 
sl'c'en  est  un  que  de  chercher  à  délivrer  ce  qu'on  aime^e* 
mains  d'un  barbare  tel  que  toi)  cet  artifice  n'a  rien  qui  ne 
soit  digne  d'un  homme  d'honneurVbpposer  la  ruse  à  la 
violence  ,  c'est  agir  selon  les  droits  de  la  justice ,  et  ven- 
ger ceux  de  l'humanité. 

BOLESLAS. 

Je  t'en  punirai  cruellement  ,  en  te  rendant  témoin  du 
bonheur  de  ton  rival;  oui,  Lupauski  ,  je  suis  son  rival; 
je  n'ai  pu  voir  votre  fille  ,  la  belle  LodbiVk'a  ,  sans  que 
mon  cœur  ne  lui  rendit  hommage.  Et  je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  consentiez  à  m'unir  avec  elle.  Mes  richesses  ,  ma 
puissance  ^l'amitié  qui  nous  lie... 

L  o  D  o  i  s  k.  A. 

Ah.  !  mon  père  ,  vous  ne  savez  pas  à  quel  excès  de  bar- 
barie son  horrible  passion  a  été  capable  de  le  porter.  Le 
cruel  !  i!  avait  osé  m V mpi  isonner  pour  m'arracher  un  aveu 
que  je  lui  refusais  ,  et  pour  que  j'obtinsse  le  vctieen  sa 
laveur.  Plutôt  mourir  de  la  mort  la  plus  affreuse  que  d'être 
jamais  à  ce  barbare! 

lupauski. 

Quoi  !  vous  aviez  osé  abuser  à  ce  point  des  droits  de 
l'hospitalité?  Avez-vous  pu  oublier  l'amitié  qui  nous  a 
unis  si  long-temps  -7  ah!  n'achevez  pas  de  détromper  un 
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père  infortuné,  qui  fût  votre  ami,  qnî  voudrait  l'être  en- 
core. Mon  cœur  se  fiait  au  vôtre.  Cherchant  un  refuge 
pour  ma  fille,  je  l'ai  amenée  chez  vous  comme  dans  un 
sanctuaire  inviolable  ;  vous  avez  reçu  de  moi  la  plus 
grande  marque  d'estime  que  l'on  puisse  donner  à  son 
ami  ;  soyez  père  un  instant,  et  jugez  si  j'ai  pu  vous  confier 
un  dépôt  plus  cher  et  plus  sacré. 

BOLESLAS. 

Ses  reproches  me  troublent. 

lupauski. 
Et  après  un  tel  attentat !...  vous  pourriez  espérer! non, 
jamais  vous  n'obtiendrez  sa  main,  ni  l'un  ni  l'autre. 
LO  VINS  ki. 

Ciel  ! 

LODOIS.KA. 

Mon  père  ! 

lIjpauski. 
Suis-moi,  ma  fille,  sortons  à  l'instant  de  ce  château. 

boles  las. 
Non  ,  il  faut  me  satisfaire  ,  ou  vous  résoudre  à  ne  plus 
sortir  de  ce  lieu. 

!■■■■'"  i"w  lupausii, 

Revenez  à  vous-même. 

boleslAs. 
11  est  trop  tard. 

lupausk ; . 
Eh!  qui  peut  vous  aveugler  ainsi  ? 

BOLESLAS. 

L'amour.  Une  fille  telle  que  la  vôtre,  est  un  trésor 
dont  on  ne  doit  confier  la  garde  à  personne. 

LOVINSKI. 
Traître  ! 

LUPAUSKI    et  LODOISKA. 
Cruel  ! 

BOLESLAS. 
Il  faut  à  mes  vœux  consentir, 
Où  des  cachots  affreux  vont  tous  vous  engloutir. 
LUPAUSKI    et     LODOISKA. 
Ah!  plutôt  que  d'y  consentir, 
Dans  des  cachots  affreux  j'aime  mieux  m'engloutir; 
LOVINSKI- 
Puisque  rien  ne  peut  le  fléchir  , 
Du  moins  auprès  de  vous  je  veux  vivre  et  mourir. 
ALBERT- 
Ah  !  si  rien  ne  peut  le  fléchir  , 
De  cet  affreux  château  nous  ne  pourrons  sortir. 
LODOISKA. 
Un  hymen  aussi  malheureux. 
Peut-il  avoir  pour  vous  des  charmes  ? 
Ah ,  renoncez  à  cet  hymen  affreux  , 
Dont  les  tristes  flambeaux  s'éteindraient  dans  mes  larmes. 


U 
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A  sa  roix  laissez-vous  fléchir. 

LUPAUSKI. 
Ah  !  n'espérez  pas  le  fléchir. 

BOLESLAS. 
A  mes  vœux  il  faut  consentir; 
Mon  amour  pour  elle  est  extrême. 

LUPAUSKI. 
Ce  serait  une  honte  extrême. 


lovinski    et    IODOISKA. 

{ 


lui  que  j'aime 
Héîas  !  c'est 


moi  qu'elle  aime. 

IODOISKA, 
Si  ce  n'est  pas  pour  mon  bonheur, 
Que  ce  soit  du  moins  pour  le  vôtre  ; 
Vous  verriez  .  avec  trop  d'horreur  , 
Les  larmes  que  mes  yeux  verseraient  pour  un  autre, 

IOV1NSKI, 
A  sa  voix  laissez-vous  fléchir. 

LUPAUSKI. 
Ah  !  n'espérez  pas  le  fléchir. 

BOLESL  AS. 
Non  ;  n'espérez  pas  me  fléchir  : 
A  mes  vœux  il  faut  consentir. 

IODOISK  A. 
Seigneur. ..  j'embrasse  vos  genoux. 

LOV1NSKI   et  LUPAUSKI. 

ma  fille 
Ah  !  que  faites-vous  ? 

madame 
Ah!  quelle  honte  extrême- 

BOLESLAs. 
Ali  !  c'est  trop  m'offenser. 

LODOISKA. 

Ah  !  peut-on  jamais  s'abaisser  , 
En  suppliant  pour  sauver  ceux,qu'on  aime  ? 

BOLESLAS. 
Il  faut  à  mes  vœux  consentir, 
Ou  des  cachots  affreux  vont  tous  vous  engloutir. 

LUPAUsKI   et  lodoiska; 
Oui ,  plutôt  que  d'y  consentir  , 
Dans  des  cachots  affreux  j'aime  mieux  m'engloutir. 

LOVINSII. 

Puisque  rien  ne  peut  le  fléchir  , 
Du  moins  auprès  de  vous  je  veux  vivre  et  mourir. 

ALBERT. 

Ali  l  si  rien  ne  pont  le  fléchir , 
De  cet  i»iïre!'x  chiiteaujious  ne  nouerons  sortir.. 
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SCENE    Xi. 
Les  Précéder,  UN  ÉCUYER,  SOLDATS. 

T7  N     EfUTER. 
Seigneur  .  une  troupe  ennemie  , 
Escalade  votre  château- 

BU  L  F.  Si  AS. 
Une  troupe  ennemie 
Escalade  mon  château  ! 
tUPAUSKl,    liOVlN-K.1  ,    LODOISK.A,    àLBERï. 
Une  troupe  ennemie, 
Escalade  son  château- 
BOLESLAS    et    le    CHŒUR. 
Conne  cette  troupe  hardie  , 
Soldats  ,  allons  tenter  un  triomphe  nouveau- 
Allons,  allons. 

BOLÏSLA8. 
Soldats  ,  qu'on  les  sépare. 
LODOISKA,    LUPAUSKI,   LOVÏNSKI ,    ALBERT. 
Ah  cruel!  ah  barbare. 

BOLESLAS. 
Queiusqu'à  mon  retour , 
De  tous  les  quatre  on  me  réponde. 
Si  la  victoire  me  seconde  , 

J'aurai  le  prix  de  mon  amour.  \à*Lià* 

MDOISW,  W**C«1.  MVM«I,  ALBERT,  qu  On  «W««# 
séparément. 
Ah  ciel  !  quel  est  noue  destin, 
Qui  nous  délivrera  de  ce  monstre  inhumain  ? 
boleslas  et  le  chœur  ,  en  sortant. 
Nous  aurons  pour  nous  le  desim  ; 
Amis  ,  marchons ,  marchons ,  le  triomphe  est  certain- 
Fin  du  second  acte. 


ACTE     III. 

(  Le  théâtre  représente  une  paierie  du  château  ;  elle  doit 
être  antique. 


Pendant  l'entr'acte  on  voit  passer  et  repasser  des  sol- 
dats. On  entend  un  bruit  de  guerre  ,  et  une  charge  der- 
rière le  théâtre  ;  ce  bruit,  d'abord  éloigné  ,  se  rapproche, 
et  tout-à-coup  on  entend  crier,  victoire  !  victoire.    ^^ 

SCENE     PREMIERE. 
LES    TARTARES. 

(  Ils  entrent  tumultueusement.  ) 
CHŒUR  ,  tandis  qu'une  partie  des  tartares  danse  au  son  de 
leurs  instrumens  de  guerre. 
Le  sort  pour  nous  se  déclare. 
Ils  sont  tombés  sous  nos  coups. 

Vive  le  nom  tartare- 
Allons,  gai ,  réjouissons-nous. 
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SCENE  II 
TITSIKAN  ,  TABTARES. 

T  1  T  S  I  K  A  N. 

Eh  bien  !  camarades  .  je  vous   ai  rendus  maifres  d'un 
fceau  château  ;  ce  n  est  pas  .ans  peine  an  moins.  Ces  gens- 

xnettreba Ti"    '  °'"T  ^  «"^  Leur   «'"ez-vou .fait 

metue  cas  les  armes  ? 

.  UNTART/iRE 

LkÏL****  SÎ  tu  avafs  entendu  comme  Boleslas  murmu- 
rait en  rendant  son  épée. 

~,  t  i  t  s  i  k  A  n . 

^  est  naturel,  il  est  battu. 


_  LETARTARE. 

1W  Sf-       ePJnr"nes  Quelque  jour  tu  auras  à  t'en  repentir, 
-tant  d  imprudence 

T   T  T  S  T  TT   A   i\r 

Paix.  Us  sont  désarmés.  Eli  ,  voudraïs-.ii  donc  que  je 
fusse  capable  de  faire  égorger  de  sang  froid  des  hommes  ? 
Je  veuxqu  on  dise  que  les  Tartares  entendent  mieux  le 
droit  de  la  guerre,  que  les  peuples  civilisés.  Songeons  plu- 
tôt au  butin  ;  il  faut  le  partager  loyalement  entre  nous  ; 
vous  savez  ce  qu'il  faut  me  réserver. 


ARIETTE. 

Pour  votre  général  vainqueur  , 
Conservez  le  vin  Je  meilleur  : 
Mettez  à  part  aussi  les  filles, 
Qui  paraîtront  les  plus  gentilles: 
Je  partage  entr'euxmes  momens; 
.Et  cela  lait  passer  le  temps. 

Quand  parfois  je  me  trouve  las 
De  victoires  et  de  combats  , 
Le  vin  m'excite  à  l'allégresse  : 
Puis  une  beile  me  caresse. 
Je  partage  entr'eux  mes  momens. 
Et  ceJa  fait  passer  le  temps. 

Je  bois  du  bon  vin  à  longs  traits; 
Mais  je  ne  m'ennivre  jamais. 
Comme,  sans  être  amoureux  d'elle 
Je  m'amuse  avec  une  belle  , 
Je  partage  entr'eux  mes  momens, 
Et  cela  fait  passer  le  temps. 


SCENE      III. 

Les  Précédens,  LODOISKA,  LUPAUSKI. 
i^odoiska  ,  amenant  son  père  ,  et  courant  éperdue    vers  le 

Ta  t  tare. 
Ah  !  sauvez-nous  ,  sauvez-nous  ,  qui  que  vous  soyez  5 
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arrachez-moi  au  pouvoir  ,  aux  cruautés  du  traître  Boles- 
las  /  j'implore  votre  compassion  ,  votre  humanité. 
lupaUsK.1  ,  à  part. 
Ciel  !  ce  sont  des  Tartares. 

TITS1KAN.  / 

Calmez-vous  ,  la  belle  enfant  ;  n'avez  point  de  frayeur. 
(  A  part.  )  Elle  est  charmante,  et  je  la  prendi  pour  ma 
part  du  butin. 

LUPAUSKI, 

Ma  fille,  il  faut  mourir,  ou  être  esclave. 

L0  DO  iska. 
Eh  ,  pourraient-ils   être  plus  inhumains    que  Bolesîas. 
(  a  Ttisikan.  )  Ali  ,  si  vous  avez  quelque  pitié  ,  q   elque 
générosité  ,  épargnez  mon  père  ,  et    un   autre   Polonais 
que  Boleslas  retient  aussi  captif. 

T  i  T  s  i  K  A  N* 
On  me  l'amènera ,  si  on  le  trouve.  J'aurai  égard  à  votre 
recommandation  ,  mais  à  charge  de  revanche  jcar  j'attends 
aussi  bien  des  choses  de  vous. 

L  o  d  01  s  K  A. 
Ah,  ma  reconnaissance  sera  éternelle. 

Tl TsI K A  N. 

Il  n'en  faut  pas  pour  cela. 

LODOISKA. 

Si  vous  daignez  me  faite  reconduire  sur  la  route  de  Var- 
sovie ,  avec  mon  père  ,  et  laisser  la  liberté  à  ce  jeune 
Polonais 

TITSIKAH. 

Est-ce  que  nous  ne  nous  entendons  pas? Quant  à  votre 
père  et  à  ce  Polonais  dont  vous  pariez,  si  vous  voulez 
qu'ils  s'en  aillent,  j'y  consens  de  tout  mon  cœur.  Mais 
vous  ,  ma  belle  ,  vous  resterez  avec  nous.  Oh  ,  je  connais 
trop  bien  le  prix  d'une  si  belle  capture,  pour  la  laisser 
échapper. 

IUPAUSK1. 


Qu'entends-je  ? 
Ciel! 


LODOISKA. 
TITSIKAN. 


Oh  ,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  de  suivre  uri 
Tartare.  Les  belles  femmes  n'ont  jamais  eu  à  se  plaindre 
de  nous.  Quand  vous  le  saurez,  vous  ne  voudrez  plus  nous 
quitter. 

LUPAUSKI. 

Tartare  ,  sais-tu  quel  est  son  rang,  sa  noblesse  ? 

TITSIKAN. 

Que  m'importe?  (  Montrant  son  sabre.  )  Mi  nob'esse  » 
la  voilà.  Dans  le  camp  dont  je  suis  le  cuef,  elle  sent  prin- 
cesse aussi ,  si  je  le  veux. 
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tODOTskA  ,   courant  vers  son  père. 
Ah  !  mou  père.  .    . 

LUPaOSKI. 

Ah  !  ma  fille  ,  quel  sort  est  le  nôtre  ! 

__ —  ■  - p* 

SCENE    IF. 

Les  Précëdens  ,  LOVINSKI ,  ALBERT. 

LOVINSKI. 

Ah  ,  courageux  Tartare,quel  bonheur  nous  rassemble. 

T1TS1KA», 

Quoi  ,  tu  étais  encore  dans  ce  château  ? 

LOVINSKI. 

Le  cruel  Bolesîas  nous  y  retenait  fous;  et  je  te  dois  trois 
fois  la  vie  ,  puisque  lu  as  délivré  Lodcïska  et  son  père. 

TITSIKAN, 

Lodoï^ka  ?  celle  dont  tu   m'as  parlé  ce  matin.  Eh  !  où 

est-elle  ? 

LOVINSKI. 

Elle  est  devant  tes  yeux. 

TITSIKAN. 

C'est  elle  qui  est  Lodoi^ka  ? 

LOVINSKI. 

Elle-même. 

TITSIKAN. 

Tant  pis  pour  toi  ,  car  elle  me  plaît. 
L  o  v  i  n  s  K  i. 

Cruelyje  ne  me  repens  pas  d'avoir  épargné  tes  jours 
re  malin  ,  mais  au  lien  de  t'acquitter  envers  moi  ,  que  ne 
m'as-tu  ôté  la  vie  ,  quand  tu  en  as  été  le  maître.  Je  n'au- 
rais pu  vivre  sans  la  voir  ,  sans  être  à  elle  ;  crois-tu  que  je 
survive  à  l'humiliant  outrage  que  tu  lui  prépares  ?  Ah  ! 
si  j'avais  des  armes yje  la  vengerais  ,  où  je  périrais  par  tes 
mains. 

TITSIKAN. 

Ah  !  ah  !  ah  !  comme  tu  prends  cela  au  sérieux.  Je  ne 
sais  pas  ce  que  c'est  que  l'amour  qu'on  a  pour  nue  femme  , 
plutôt  que  pour  une  autre.  Toutes  celles  qui  sont  belles 
ibnl  le  même  effet  sur  moi  ;  et  au  métier  que  je  fais  ,  on 
pu  manque  rarement.  Ainsi ,  puisqu'il  n'y  a  qu'elle  qui 
te  plaise,  je  te  la  rends. 

y*?'"0"  LODOISKA. 

Ah  !  je  respire. 
'U*^~~  LoviNsKi  ,  embrassant  Tltsikan. 

Homme  généreux.  Achève  ton  ouyrage;  obtiens  en  ma 
faveur  le  consentement  de  son  père. 

TITSIKAN. 

Eh  ,  mais  ,  cela  va  tout  seul ,  puisque  je  cède  mes  dro:t» 
sur  elle. 
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fc  O  D  O  I  S  %  Ai 

Mon  père  ,  îie  lui  faites  pas  un  crime  3e  son  attache-» 
înent  pour  l'ami  qu'il  a  rievésur  le  trône  ;  ne  VoyéaS  que 
sa  tendresse  pour  moi ,  qui  l'a  conduite  dans  ces  dé  erts  , 
à  travers  nulle  périls;  ne  Songez  qu'à  la  parole  que  vous 
j  lui  aviez  donnée,  de  lui  accoider  la  main  de  votre  fille  : 
f    une  promesse  est  toujours  sacrée,  et  rien  ne  vous  dispense 

de  la  vôtre. 
^— — ^  L  o  v  i  N  s  K  i. 

Ah  !  ne  soyez  pas  inexorable. 

LUPauski,  n   Lovinski. 
Je  ne  veux  rien  entendre  de  toi  5  il  ne  té  manquait  plus 
que  de  te  lier  avec  des  brigands. 

T1TS1KAN. 

Avec  des  brigands.  Je  punirais  à  l'instant  tan  orgueil  et 
ton  audace  ,  et  j'en  suis  le  inaltré  ,  car  je  suis  le  plus  Tort  ; 
mais  tu  es  le  père  de  Lodoïska,  tu  es  malheureux,  j'oublie 
ton  injure,  je  ne  me  fâcherai  point  ;  et  si  tu  consens  a  les 
unir,  je  vous  rends  tous  libres.  Voilà  quelle  est  la  ven- 
geance d'un  brigand  tel  que  moi. 

LU  PAU  SKI. 

Qui  ne  craint  point  la  mort ,  peut  supporter  l'esclavage. 

titsikan. 
Aimes-tu  mieux  que  ta  fille  soit  ma  maîtresse  ? 

LUP  AU  s  K  I. 

Cruel  Tartare  !  arrache-moi  plutôt  la  vie. 

titsikan 
Et  si  je  ne  veux  pas  que  tu  meures  ?  Est-ce  à  mon  prison- 
nier à  me  faire  la  loi  ? 

LOVINSKI. 

Généreux  Titsikan  !  daignez-vous  modérer, 

TITSIK  A*. 

Il  lasserait  la  patience  d'un  favori  du  Prophète.' 

*■  '  •     «  1 1 11  ■      ii   —i— — — mm 

SCENE     K 
Les  Êrécédens  ,  UN  TARTARE. 

IBTARTARB. 

Titsikan,  nous  sommes  trahis;  le  maître  de  ce  château 
avait  caché  des  armes  dans  un  soutenein  ;  déjà  il  a  ras- 
semblé ses  gens. 

ALBERT. 

Ah  /  pour  cette  foïs^cî,  uous  n'en  réchapperons  pas. 

"      U  N    T  a  R  T  A  R  E. 

Je  l'avais  bien  dit  qu'ils  abuseraient  de  la  vie  et  de  la 
liberté  que  tu  leur  avais  laissées* 

TITSIKAN- 

Tais-toi  ,  et  viens  comoaiire  Nous  n'aurons  que  la 
peine  de  les  vaincre  une  seconde  fois.  5 
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LOVINSK1. 

F'iî<-moî  donner  une   arme:  que  je  d^Tende  ta  cause  et 
h  mienne,   jiie  je  defVnrjp  In  liberté  de  Lodoi'ska  ! 

TIT^UAN 

Vous  ,  Madame  ,  je  vai ,  ,  pour    votre  sûreté  ,  vous  faire» 
enf  !  rijp'r  dans  nue  des  tours  d u  (  hàleau  ,  avec  votre  père, 
pendant  Ta  duïéedu  com  bai   Cela  ne  sera  pas  long. 

LUPAUaKI. 

J  '  ne  veux  rien  te  devor. 

©  T  I  T       I  K  A  N 

Kh  !  je  \enx  tesauv.  r  malgré  toi.  Quel  diable  d'homme*! 
comme  il  est,  entêté  ? 

LODOISKA. 

Mon  père  ! 
(  Lutnuski  et    Lodj'i  ki  sortent ,  suivis  de  quelques  Tar- 

tares.  ) 


SCENE     VI 
TITSJKAN,  LOYINSKI,  TARTARES. 

T  I  T  3   I  K  A  N. 

Am's  /  partons , 
Marchons  au  pl'sge ,  à  la  gloire, 
Et  remportons 
Une  i.ouble  vu  toire. 

LE    C  H  (   K  U  R. 
Partoiife  ,  p  trions  , 
Marihoii.->  au  pi  lia.. .e  ,  à  la  gloire, 
i  1 1  empii!  ions 
Un--  d<>i»biê  vtcloire* 

—T- .....  ,      „    „,,-■ flTTirirriir     I 

S  r'     E  N  E      fi  l. 

L  s    Pé'éfens,  ECLESLAS  et   les  siens. 
(  B   /  \l<ts    a  l       ètc  des  m'pus  .  engage   le  combat ,  disperse 
Its   /'   ri,;  ira  ;  et  tandis  que  ses  sûliats  les  poursuivent  9 
il  reyiefii  si  r  l<  devant  de  ta  scène.   ) 

O  toi  !  dont  li  be^u'é  suprême, 
An  mil  <  u  oes  co&tDa  e  oc  upe  enc  or  mon  cœur; 
Où»'    tro'  v- 1  ri   ns  ce  riéson-rc  *  x'ième  ? 
S    j-  ie  pepçLs  ,  o  regrets,!  à  fureur  ! 

Que  œ'impoi  le  d'être  vainqueur  ? 

{     F      r:  /;.  mit  in  scène.    > 
Où  te  trmiui  ?  O  regrets  ,  ô  fureur  \ 
sOLDvr-.      de   H     t  J.is  .   derrière  la  scène. 
Ciel    ôcie!  ,  qut  lie  disgrâce  t 
A"  n<>mdu<i   !  ,  épaignrz-n   us. 

T       T  \     lîs  ,  (il  rr  ère  l     scène. 
Poii  I  d       raf  e  ,  point  de  g>ace, 
Ti.oties.  e.Xjtiti/  vous  nos  coups-, 

B  ■     f.  il  S  L   *   S 
Qn'-  ntéads  je  ?  O  ciei  .  quelle  disgrâce  . 
y\  I  i  •.  >  n  >    p. -n    .s    n     leu    RV    ;«e, 
Ou  bien  txp.ion*  ,-ous  Uua>  coups. 
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l'es  Préc^dens  ,  ADOIPPF    „,.„« 

,  tyuKjL.? t  &  ,  accourant  avec  effroi» 

ADOLPHE. 
La  victoire;  **#r*tT  ,  trompe  votre  courage- 
Le3  tnrtares  vamqueurs  ORt  rçpris  Ymn^ 

i      B  ()  L  E  S  L  A  S. 
Sn.vez-moi  ;  je  veax  encor 
Tenter  uri  dernier  eifort. 

;    A  D  n  L  P  H  E. 
Tachez  plutôt  d'échapper  à  la  mort. 

-Non  ,  non  ,  mes  jours  sont  à  leurterme; 
«,   . .  i  Jl  jette  à  terre  son  épée.  ) 
-th  bien,  fuyez ;.  que  seul  je  périsse  en  Ce  Jieu: 
J/ni  ,  q„.'1(,  |'lin  mVnrerme,  " 

-Et  par-tout  qu'on  mette  le  feu. 

C  Les  gens  de  Boleslas  font  un   mouvement  pour  sortir.  ) 
RECITATIF. 

Amis    avant  de  fuir,  allume.  !e  salpêtre, 

Ou"iU  nS^7m?S  (ic/e"  sOUS  ces  "*"  conservés  , 
Qu  ils  n  éclatent  qu'après  que  vous  serezsauvés: 

Amis  ,  renuez  a  votre  maître 

Le  dernier  service.  Allez. 

^_^_^^^^  (  Ih  sortent.  ) 

BOLESLAS  ,  seul    -"*     ' X 

LUPAUâfô.'  LODOISKA  et 

/La  galerie ,  À  laquelle  on  met  Je  fù-demei 
s9 embrase,  par  degrés.  ) 

Air. 

O  murs  .  que  je  n'ai  pu  défendre. 
Brûlez,  brûlez;  réduisez-vous  en  cendre, 
Brûlez  ,  brûlez  ,  consumez-vous, 
Sous  vos  débris  écrasez-nous  , 
Tombez,  tombez,  écrasez-nous. 

Une  partie  du  fond  de  la  galerie  s'écroule  ;  une  troupe 
de  Tartares  passe  par  f  ouverture  ,  poursuivant  des  sol- 
dats auquel  Boleslas  se  joint.  Cependant  Le  fond  de  la 
galerie  achève  de  s'écrouler  ?  et  présente  un  autre  fond 
qui  <ffre  aux  yeux  une  cour  intérieure  ,  et  les  fortifica- 
tions du  château  de  Boleslas ,  le  feu  paraît  gagner  tous 
les  bdtimens.  ) 

iODOÏsKA  ,  lup aussi  ,  auxfenétres grillés  d'une  tour» 

O  ciel  !  dans  cet  affreux  danger  , 
O  ciel  !  daigne  nous  proîé&er. 
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(  Une  mine  éclate,  *f  fr.it  sauter  en  l'air  plusieurs  parties 
de  bâtiments,  et  une  grande  partie  de  la  tour  ou  étaient 
Lupauski  et    boéùïïktl    qu'on  voit  au  milieu  des  décom- 
bres ,  environnés  de  fj'inmes.  ) 

—~~      -"""      s  c  g  A    ^      \,  et    dernier,-. 

Les  Précédées  ,  TITS1KAN  |  L0V1NSKI  ,   tous   le* 

'JVji  tares. 
rUPAU>Kl  ,    LODOla&A. 

Au  secours,  a»  secours  !  ^ 

ÏARTAHES,  à  Lovinshi  et  à  'fHsikan,  qui  S  élancent  au  mi- 
lieu des  (UmmeS. 

Arrêtez» 
{   Lovinsiii  atteint  Lupauski  qui  tenait  sa  fille    évanouie 
pressée  contre  son  sein  ;  il  >  émet  le  père  entre  les  bras  ue 
'litukan  qui  le  suivait ,  puis  tenant   Lodc'iïka  dans  ses 
bras, il  revient  au  milieu  de*  décombres  enflammés.  ) 

LOVINSKI. 

Ouvrez  les  yeux  ,  ma  Lodouku;  ne  craignez  plus  nea 

pour  vos  jouis.  , 

lodoi  ka,  revenue  a  elle. 
C'est  par  vous  que  je  suis  reudue  à  la  vie  ;  c  est  par  vous 
aue  mon  pè  e  est  sauvé-  Ali!  mon  père  ,  poumes-vou* 
rlt'user  encore  votre  fille  à  celui  qui  a  conserve  vos  jours  et 
les  siens  ? 

lu  PAU  s  Ki.       ...lerpuisse-t-il 
Me  croirais-tu  assez  ingrat  f  ^".îg-teinps  ie  sien  !  oui, 
faire  ton  bonheur  ,  puisse-tu,(-oùmon. 
mes  enfans  ,  je  conseil yr  s  i  k  a  n. 

.  ^e  te  Voir  eijfîn  laisonnable  Pour  Boîeslas  , 
,Xot  puni  lui-même,  il  s'est  préc.pitédaus  le»  iluinnies. 

CHOEUII    GÉNÉRA  L. 

Après  de  si  malheureux  jouis, 
Soyons 

heureux;  ne  cessons  plus  de  l'être»  • 

Soyez  l 

nos 
Que  de        cœurs  l'amour  soit  toujours  maitre, 
vos 
Jurons 

de  tous  aimer  toujours. 
Jurez. 

F    I    M 


